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LES  INIQUITÉS 

DÉCOUVERTES, 

O ü 

L’innocence  reconnue  des  si eü&s 
Bordier  et  Jourdain, 

Démontrée  par  Us  dépojitiohs  des  témoins  » fur 
lefquelles  néanmoins  h Jîeur  Flambart , Lieutenant 
de  la  Maréchaujfée  de  Rouen  , a prononcé  là 
peine  infamante  de  leur  mort . 


Des  Mortels  ici  bas , à quoi  tient  l’exiftence  ? 


Dédié  aux  Destructeurs  des  Jrifiocrdtes  , par  ordn 
des  ennemis  du  Defpotifme * 

1789, 

Se  dijîribue  gratis , che { M.le  Marquis  d' HerboUvillè 
Colonel-Général  des  Volontaires  de  Rouen , 

De  l’Imprimerie  de  îa  Prévôté  * à Paris, 


/VA  ^ 
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I/I  NNOCENCE 


DES  S"  BORDIER  ET  JOURDAIN, 


Démontrée  par  la  procédure  & les  déportions 
des  témoins. 


orsqü’on  calcule  les  terribles  effets  des 
pallions  humaines  ; lorfqu’on  réfléchit  qu’il  n’eft 
rien  de  fur  dans  la  vie  que  la  mort':  lorfque 
l’honnête  homme  penfe  qu’à  l’inftant  même  oit 
fon  cœur  fe  livre  à quelque  a£te  de  vertu , une 
haine  particulière,  une  raifon  d’intérêt,  un 
motif  de  vengeance , peuvent  armer  la  calomnie 
contre  lui , & le  livrer  avec  fécurité  à la  main 
infâme  d’un  bourreau  ; l’ame  fe  rétrécit , le  fen- 
timent  s éteint , & l’idée  de  fon  exigence  eft  af- 
freufe.  En  vain  les  cris  de  l’innocence  ont  fait 
retentir  les  voûtes  du  Sanftuaire  de  la  Juftice  ; 
l’intérêt  a proftitué  fon  culte , & cette  vierge 
célefte  s’eft  vue  déshonorée  dans  fes  Tabernacles 
facrés  , par  le  libertinage  de  fes  propres  Pontifes. 
La  lifte  des  viftimes  infortunées  de  fa  proftitution,* 
en  révoltant  la  nature  , déshonore  l’humanité. 

Grand  Dieu  ! ton  doigt  ne  brifera-t-il  jamais 
ce  coloffe  d iniquité  ! abandonneras-tu  toujours 
ton  plus  bel  ouvrage  à la  cruelle  rapacité  des 
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monftres  qui  ne  vivent  que  d’or  & de  fang  ! 
Quand  tu  fis  l’homme  à ton  image , tu  ne  pré- 
voyais pas , fans  doute  , que  ce  Roi  de  la  raifon 
facrifieroit  un  jour  fon  femblable  à un  grain  de  boue 
brillantée?  non  ; tu  n’aurois  jamais  achevé  l’œuvre 
de  la  création.  Et  vous.  Citoyens  honnêtes,  fe- 
rez-vous toujours  incertains  du  fort  qui  vous 
attend  ! votre  bonheur  ou  votre  malheur  dépen- 
dra-til  de  l’intérêt,  & reftera-t-il  encore  dans 
les  mains  meurtrières  de  l’avarice  ? ne  séléyera- 
t-il  jamais  une  voix  affez  courageufe  pour  démaf- 
quer  les  iniquités  Janguinaires  des  Tyrans  qui  fe 
jouent  impunément  de  votre  fortune,  de  votre 
vie , de  votre  honneur  ? Laifferez-vous  paffer  la 
plus  belle  époque  de  la  Nation , le  moment  ré- 
générateur de  la  juflice  & de  la  liberté , fans 
ofer  dévoiler  la  conduite  infâme  des  affaflins 
mercenaires  qui  vous  livrent  à l’ignominie?  n’êtes- 
vous  pas  vingt-quatre  millions  d’hommes  ? Armez- 
vous  donc  chacun  d’un  fait  de  tyrannie  , & pré- 
fentez-vous  ainfi  à la  Nation  affemblée.  S’il  ne 
vous  manque  qu’un  chef , fuivez-moi . le  vice 
confondu  n’empoifonnera  plus  la  terre. 

Quand  la  déclaration  du  Roi , du  vingt-deux 
Mai  dernier , attribua  aux  Grands-Prévôts^  con- 
poiffance  des  délits  commis  pour  caufe  d’emeute 
& de  (édition , prefque  toute  la  France  bénit  le 
génie  tutélaire  qui  avoit  infpiré  cette  penfée.  Les 


(O 

menées  fourdes , les  trames  infidieufes  de  l’efprit 
parlementaire  étoient  dévoilés.  Tout  le  monde 
fçavoit  que  les  chefs  fuprêmes  de  la  chicane,  après 
avoir  fomenté  la  fédition  , finiffoient  par  récom- 
penfer  ou  faire  pendre  les  mêmes  agents  de  leur 
caprice  ou  de  leur  cruauté.  Alors , fans  doute , 
on  ne  foupçonnoit  pas  que  nous  ne  ferions  que 
changer  de  Geôliers  & de  Bourreaux.  Hélas  ! nous 
fortions  de  la  fièvre  pour  tomber  dans  la  frénéfie. 

En  effet , eft-il  rien  de  plus  abfurde  , de  plus 
révoltant,  de  plus  inique  qu’un  Jugement  qui  fe 
prononce  & s’exécute  dans  les  vingt-quatre  heures, 
fans  appel  & fans  rémifîion.  Un  délit  apparent, 
des  foupçons  vagues  & incertains , des  témoins 
quelquefois  coupables  du  crime  dont  ils  accufent 
l’innocence , fouvent  ftipendiés  par  la  vengeance 
ou  par  la  haine  : un  Juge  Souverain,  par  métier 
militaire , & par  conféquent  peu  propre  à dé- 
brouiller le  peloton  tortueux  du  dédale  des  Loix 
Sanguinaires  dont  il  eft  l’organe;  deux  ou  trois 
affociés  qu’on  appelle  afTeffeurs,  & qu’à  Rouen 
& à Tours  (i)  on  devroit  appeller  affafîins  ; un 
Greffier  , des  Satellites  de  un  Bourreau , voilà  la 


(i)  Le  Prévôt  prononça  un  femblable  Jugement  \ mais  iJ  eu 
la  prudence  de  faire  droit  au  furcis  qu’avoit  donné  l’augufte 
Aflèmblée  des  Etats-Généraux  ; mais  le  gredin  de  Flambart 
paffa  outre  un  femblable  furcis  j il  fit  des  repréfentations 
faufTes , qu’il  fit  figner  à des  Etres  avides  du  fang-humain. 
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cour  fuprême  de  la  vie  des  hommes  accufés 
d’un  délit  Prévôtal.  (i)  Telle  a été  celle  qui 
vient  de  condamner  injuftement  les  infortunés 
Bordier  & Jourdain  à périr  miférablement  de  la 
niort  infâme  des  fcélérats.  Un  Citoyen  eftimable  & 
généreux  a déjà  juftifié  Bordier  aux  yeux  de  ceux 
qui  le  connoiffoient  ; nous  allons  faire  plus  , nous 
allons  démontrer  à toute  l’Europe  que  Bordier 
& Jourdain  n’étoient  point  coupables  , & que 
ce  font  deux  vi&imes  que  les  fieurs  Flambart  & 
Jurgis  l’aîné,  Confeiller  afîeffeur  de  la  Prévôté, 
tous  deux  parties  lèzées , ont  immolées  à l’intérêt 
de  quelques  autres  illuflres  criminels  contre  les- 
quels on  auroit  dû  informer , & qu’on  auroit  dû 
punir  avec  toute  la  févérité  des  Loix.  Les  armes 
dont  nous  allons  nous  fervir  pour  démontrer  leur 
innocence  , feront  les  mêmes  dont  on  s’eft  fervi 
pour  les  perdre.  Ce  font  les  déportions  fur  les- 
quelles on  a prononcé  leur  Sentence  ; nous  allons 


(i)  Quoique  les  motifs  qui  ont  décidé  le  Grand-Prévôt 
de  Rouen  à ne  point  tremper  les  mains  dans  le  fang  des 
fieurs  Bordier  & Jourdain  foient  encore  impénétrés  , nous 
devons  au  moins  rendre  hommage  à la  délicatefie  de  ce  Juge 
militaire  ; ce  qui  nous  fâche  pour  lui  , c’eft  de  voir  que 
c’çft  en  fon  abfence  que  le  fieur  Flambart  , Sous-Lieutenant  a 
g prononcé  le  Jugement  inique  qui  rejaillit  fur  tout  le 
coq5?*  , 
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les  donner  vierges , que  les  Bourreaux  de  ces  deux 
infortunés  nous  démentent  ! Ecoutez-donc  , Ci- 
toyens, & dites  encore  après  cela , fi  vous  l’ofez,  que 
vous  pouvez  répondre  de  n’être  pas  pendus 

[cre  & IJe  Dêpojîtion . 

La  Demoifelle  Chevalier , Aubergifte  à Fleury^ 
» dépofe  que  le  premier  de  ce  mois,  par  un 
» Samedi  dans  1 après  midi,  il  s’arrêta  chez  elle 
» une  voiture  à laquelle  étoient  attelés  deux  che- 
» vaux  pour  les  faire  rafraîchir.  Que  dans  cette 
» voiture  il  y avoit  deux  particuliers , un  grand , 
» vêtu  de  bleu  , & un  plus  petit,  vêtu  d’un  habit 
» gris  ; qu’ils  defcendirent  manger  un  morceau  ; 
» que  le  plus  petit  particulier  demanda  à elle, 
» Demoifelle  Chevalier  & à fon  frere , li  on  ne 
» faifoit  point  de  bruit  dans  le  Pays , fi  le  monde 
h étoit  tranquille  ; . . . . qu’il  dit  que  c’étoit  lui  qui 
» étoit  la  caufe  du  tumulte  qui  s’étoit  paffé  à Paris  ; 
» qu’il  avoit  la  moitié  du  cœur  de  l’Intendant 
» croché  dans  fa  chambre  ; qu’il  venoit  de  Gifors 
» & y avoit  excité  la  populace  à faire  du  mal 
» à Monfieur  Dugarel  ; qu’il  alloit  à Rouen  pour 
» exciter  la  populace  contre  l’Intendant , & qu’il 
» fe  mettoit  à la  tête  de  tout.  « 

Le  fieur  Chevalier  pere  rapporte  que  le  Samedi , 
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premier  de  ce  mois,  dans  l’après  midi , » il  eft 
» venu  chez  lui  deux  particuliers  qui  étoient  dans 
» une  voiture , l’un  vêtu , à ce  qu’il  croit , d’un 
habit  bleu,  l’autre  d’un  habit  gris,  plus  petit  : 
# que  ces  deux  particuliers  mangèrent  un  morceau  ; 

que  le  plus  petit  dit  devant  lui , fieur  Chevalier , 
» que  c’étoit  lui  qui  étoit  la  caufe  du  tumulte  qui 
p'  s’étoit  paffé  à Paris  ; qu’il  avoit  coupé  la  tête 
» de  l’Intendant  & l’avoiit  fait  baifer  à fon  fils  ; 

quil  venoit  de  Gifors  & avoit  excité  la  populace 
y à prendre  Monfieur  Dugarel  pour  lui  couper  la 
»>  tête , & que  s’il  l’eût  trouvé  il  l’a  lui  auroit 
» coupée  lui-même  ; qu’il  venoit  à Rouen , & que 
*>  s’il  y trouvoit  Monfieur  l’Intendant  , il  lui 
>>  couperoit  la  tête  & la  porteroit  en  triomphe 
s>  à Paris,  a 

Ces  deux  dépofitions , quoique  liées  , portent 
pvec  elles  plufieurs  branches  diftinéles  qu’il  eft  né- 
ceffaire  de  féparer  pour  démontrer  l’innocence  du 
fieur  Bordier,  (i)  & les  lâches  complots  des  Juges 
qui  ont  décrété  fa  mort. 

p’abord  admettons  que  ce  petit  particulier  dont 


fç)  Il  n’eft  queftion  ici  que  du  malheureux  Bordier.  Le  mal- 
|îgureux  compagnon  de  Ton  fupplice  , Jourdain  , eft  à Rouen 
gapitaine  d’une  Compagnie  de  Volontaires,  c’eft  là  J(enle|ne$t 
'P*  ils  feront  caufe  commune* 


( 9 ) 

parle  la  Demoifelle  Chevalier  fille  & le  fleur 
Chevalier  pere  , foit  Bordier  ; examinons  enfuite 
quel  eft  le  crime  qu’ils  lui  reprochent,  le  crime 
qu’il  a commis  à Fleury.  Il  a demandé  à l'Auber* 
gifle  fi  Von  ne  faifoit  point  dt  bruit  dans  le  Pays  9 
fi  le  monde  étoit  tranquile.  Quel  eft , je  ne  dis  pas 
le  méchant;  mais  quel  eft  le  fcélérat  qui  peut 
tirer  des  indices  criminels  dans  un  propos  fl  Ample 
& fl  naturel , à un  homme  qui  venoit  de  quitter 
Paris  , fa  patrie , dans  la  crife  la  plus  alarmante  , 
& qui  , d’après  le  cri  général  , croyoit  devoir 
trouver  par -tout  le  même  tumulte  ou  plutôt  le 
même  enthouftafme  pour  la  liberté  qui  embrafoit 
fes  compatriotes  contre  la  perfide  tyrannie  de  l’a- 
riftocratifme.  Ses  difeours  ont-ils  embrafé  les  foyers 
de  la  fédition  à Fleury ? Le  Peuple , à fa  voix  , 
s’eft-il  mutiné  ? Le  pillage , le  feu  , le  meurtre 
ont-ils  été  le  fruit  des  prédications  incendiaires 
de  Bordier?  rien  de  tout  cela:  Fleury  étoit  tran- 
quille à l’arrivée  des  deux  étrangers , & le  calme 
continue  après  leur  départ, 

Le  fécond  chef  d’accufation , celui  qui  articule 
fur  ce  qui  s’étoit  paffé  à Paris  , eft  tout  à la  fois 
d’une  fauffeté  & d’une  imbéciîité  démontrée;  il 
va  nous  fournir  la  matière  d’un  dilême  fans  ré- 
pliqué : 

Ou  l’on  a fuppofé  que  Bordier  a dit  qu’il  étoit 
la  çaufe  du  tumulte  qui  s’étoit  paffé  à Paris , ovi 


véritablement  Bordier  a tenu  les  propos  dont  on 
Faccufe.  Dans  le  premier  cas  , l’injuftice  eft  dé- 
montrée , dans  le  dernier  , le  Juge  ne  pouvoit 
pas  prononcer  fur  la  fimple  dépofition  du  cou- 
pable ; parce  que  , allemand  turpitudinem  fuarn  > 
fides  non  efi  adhibenda.  D’ailleurs  tout  Paris  fçait , 
& les  Juges  Normands  ne  l’ont  pas  ignoré , que 
le  malheureux  Bordier  étoit  à cette  époque  at- 
taqué d’une  maladie  qui  faifoit  craindre  pour  fes 
jours  ; tout  Paris  fçait  ôc  attëftera  que  cette  dé- 
plorable vi&ime  de  la  rage  ariftocratique  pouvoit 
à peine  fe  foutenir  lors  du  maftacre  de  Foulon 
& de  Berthier  fon  gendre  ; tout  Paris  connoît  , 
ou  pour  mieux  dire , tout  Paris  a prononcé  la 
mort  de  ces  deux  infatiables  accapareurs  , de  ces 
deux  vils  efclaves  du  pouvoir  arbitraire.  Ofons 
plus,  difons  que  l’infortuné  Bordier  eft  peut  être 
le  feul  homme  de  la  capitale  qui  n’ait  pas  mora- 
lement ou  phyfiquement  influé  fur  la  fin  tragique 
de  ces  deux  traîtres  , & on  la  pendu  1 


Des  mortels  ici  bas  , à quoi  tient  Cexijlence  ! 


Mais  les  témoins  dépofent  & afturent  que  Bor- 
dier  a tenu  véritablement  ces  propos  ; & bien  , 
je  le  veux  ; pour  cela,  le  Juge  peut-il  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit  , prononcer  l’Arrêt  de  fa 
mort  fur  fon  aveu?  Non  : un  fou  n’a  jamais  mé: 
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rite  la  corde  : & fi  les  Juges  Normands  n’avoient 
' pas  eu  un  intérêt  réel  de  le  facrifier  ; des  propos 
démontrés  faux  par  le  fait  n auroient  jamais  fervi 
de  bafe  à ce  jugement  inique  qui  Ta  condamné* 
Bordier  , avant  fa  maladie , avoit  la  tête  bouil- 
lante , mais  il  avoit  le  cœur  bon  ; fon  état  de 
Comédien  avoit  bien  pu  irriter  fes  payions  pour 
le  plaifir  ; mais  il  avoit  confervé  fur  les  planches 
cette  délicateffe  & cette  générofité  d’ame  qui  carac- 
térifent  l’honnête  homme  & l’homme  bienfaifant. 
Et  c’eft  lui  qu’on  accufe  ou  qui  s’accufe  d’avoir 
coupé  la  tête  à l’Intendant  de  Paris  , .....  d’avoir 
eu  la  férocité  de  la  faire  baifer  à fon  fils , d’avoir 
la  moitié  de  fon  cœur  croche  dans  fa  chambre..... 
Ce  tableau  eft  trop  outré  , il  eft  trop  révoltant 
pour  nous  aveugler  fur  les  deffeins  du  Peintre. 
Il  ne  lui  manquoit , pour  mettre  le  comble  à cette 
infâme  turpitude  , que  de  nous  repréfenter  Bor- 
dier comme  un  antropophage  les  levres  encore 
dégoûtantes  du  fang  de  ce  cœur  perfide  & cri- 
minel. 

Mais  pourfuivons  la  marche  de  cette  cruelle  tra- 
gédie; fuivons  les  Auteurs  par-tout  où  il  leur  plaira 
de  tranfoorter  la  fcene.  Gifors  va  leur  fournir  de 
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nouveaux  incidents  , & pour  nous  de  nouvelles 
horreurs. 

Ici  l’injuftice  emportée  au  dernier  période. Bor- 
dier paffe  à Gifors,  c’étoit  fa  route  , ( il  alloit 
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prendre  les  eaux  de  Forges  pour  chercher  à fe  ré- 
tablir^de  la  cruelle  maladie  qu’il  venoit  d’effuyer  ) 
la  populace  excitée  par  la  difette  des  vivres , s’y 
plaignoit  hautement  d’un  fieur  Dugarei  comme  d’un 
complice  de  l’Ariftocratie,  & d’un  accapareur  qui 
vouloit  faire  mourir  de  faim  tout  le  Peuple.  C’eft 
dans  ce  moment  de  tumulte  que  Bordier  arrive 
avec  le  fieur  Bance , fon  compagnon  de  voyage. 
Ils  voient  l’inftant  où  la  populace  va  les  rendre 
témoins  d’un  fpe&acle  qui  répugne  à la  délicateffe 
& à la  bonté  de  leur  cœur.  Citoyens , s’écrie  alors 
Bordier , fi  cet  homme  efi  un  mauvais  fujet  , s'il 
vous  a fait  tant  de  mal  ; il  faut  vous  en  plaindre  à 
votre  Confeil  permanent  ; vous  êtes  en  force,  faites- 
le  arrêter  & pendre . Efi- ce  là  le  langage  d’un  fé- 

ditieux d’un  perturbateur  du  repos  public d’un 

incendiaire  ) Qui  n’y  voit  au  contraire  le  langage 
d’un  honnête  homme,  qui,  en  renvoyant  l’exa- 
men du  crime  au  jugement  de  la  juftice  tâche  d’ap- 
paifer  ainfi  peu-à-peu  la  populace  pour  la  faire 
rentrer  dans  les  limites  de  l’ordre  & du  devoir. 
D’ailleurs , la  Ville  de  Gifors  s’eft-elle  réunie  pour 
rendre  plainte  contre  cet  infortuné  ? A-t-elle  en- 
voyé une  députation  de  fes  Membres  pour  con- 
fondre ce  prétendu  coupable  ? Le  Poftillon  qui 
conduifoit  fa  voiture , qui  a tout  vu  , tout  entendu 
a-t-il  dépofé  la  vérité  de  ces  faits  ? Ecoutons-le  3 
il  va  parler  devant  la  Juftiçe, 
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11  dit,  que  traverfant  la  Ville  de  Gifors , il  fût at* 
rêtépar  la  populace  , & que  le  fleur  Briffai  après  avoir 
parlé  aux  perfonnes  qu'il  conduifoit  , leur  remit  une 
lettre  en  les  priant  de  lui  renvoyer  la  rèponfè  par  lui 
Poflillon  : qu'il  ètoit  queftion  dans  cette  lettre  de  pro- 
curer du  bled  à la  Ville  de  Gifors  qui  en  inanquoit 
abfolumtnt  , & qu  alors  la  populace  entourant  de 
plus  en  plus  fa  voiture  , elle  fe  plaignoit  d'un  M • U 
Mercier  , & qu'un  des  deux  Mejfleurs  qu'il  conduifoit , 
répondit , fi  ce  fl  lui  qui  en  eft  la  caufe  , il  faut  le 
pendre . 

Tous  mes  Le&eurs  m’ont  devancé  dans  les  cort- 
féquences  que  préfente  naturellement  cette  dépo- 
fition.  Elles  font  toutes  en  faveur  de  l’infortuné 
que  rinjuftice  vient  d’affaffiner  , il  n’eft  perfonne 
qui  ne  foit  convaincu,  que,  fi  d’après  ces  accufa- 
tions , Bordier  étoit  criminel , tous  les  Juges  doi- 
vent le  devenir  toutes  les  fois  qu’ils  prononcent  un 
jugement  jufte.  ( i ) Sans  doute , il  étoit  loin  de 
prévoir , l’infortuné  , qu’au  moment  oh  il  croyoit 
rendre  un  fervice  à toute  une  Ville  affamee  , en 
fe  chargeant  d’une  lettre  qui  devoit  lui  procurer 


( i ) S’il  étoit  poffible  qu’il  exillât  une  Loi  qui  condamnât 
\cs  Juges  à être  pendus  pour  de  pareils  méfaits  , on  verroit 
bientôt  les  Bourreaux  abdiquer  leurs  offices  , fur-tout  fi  tous  les 
kommes  leurs  refTerabloient, 
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<3ti  pain  y il  fe  icndoit  coupable  d5 un  crime  cjui 
méritoit  la  mort , & la  mort  infligée  au  dernier 
des  feélérats.  Que  ce  feroit  un  des  motifs  qui  fe- 
roit  prononcer  contre  lui  cette  peine  infamante  , 
puifque  fon  jugement  porte  : » qu'il  eft  atteint  & 
» convaincu  d'avoir  tenu  des  propos  fêdieieux  Le  pre- 
» mier  du  mois  d' Août  en  pajjant  à Gifors  & à 
» Fleury, u 

Et  vous  venez  de  les  entendre  ces  propos  fé~ 
ditieux.  Non  > il  ny  a qu’un  Tribunal  toujours  en- 
touré de  Lifteurs  & de  Bourreaux  qui  eft  payé  pour 
chercher  un  coupable  plutôt  quun  innocent , qui 
ait  pu  rendre  un  pareil  jugement 

Ule  , IVe.  & Ve.  Dépojiûons. 

Le  fieur  Valéry,  à Cauchoife  , dit  qu’il  y a eri-* 
viron  un  mois  ; il  s’eft  tenu  chez  lui  une  Affem* 
blée  de  quarante  ou  cinquante  perfonnes  , qu’il  n’y 
eft  entré  , & n’a  point  fçu  ce  qu’ils  faifoient&  ce 
qu’ils  difoient,  qu’un  d’eux  fe  tenoit  à la  porte  pour 
ne  laiffer  entrer  que  ceux  qui  étoient  de  la  Com- 
pagnie, & que  cette  Affemblée  fe  retira  de  chez 
lui  vers  la  fin  du  jour. 

» Le  fieur  Anglon  a rapporté  qu’il  y a environ 
» un  mois,  en  rentrant  chez  lui,  fur  les  fixàfept 
» heures  du  foir  , fa  femme  lui  dit  qu’il  étoit  venu 
environ  cinquante  ou  faisante  perfonnes  de  com» 
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# pagnie  boire  environ  vingt  pots  de  Cidre  , & 

» qu’ils  étoient  reliés  environ  une  heure.  « 

» La  femme  Anglon  a déclaré  que  dans  le  mois 
» de  Juillet  dernier  , une  troupe  d’environ  foixante 
» perfonnes  , vint  chez  elle , ils  tinrent  afiemblée 
» depuis  dix  heures  & demie  du  matin  jufqu’à  deux 
» heures  après  midi , & firent  une  petite  dépenfe.« 

Si  ces  trois  dépofitions  pouvoient  influer  pou* 
quelque  chofe  dans  l’affaire  de  l’infortuné  Bordier  9 
nous  aurions  bientôt  démontré  que  pas  une  d’elles 
ne  porte  le  plus  petit  carattere , n’offre  pas  même 
la  plus  légère  idée  d’une  (édition.  Car , fur  quoi 
roulent  les  Dépofitions  de  ces  trois  témoins?  Sur 
deux  Affemblées  tenue,  au  dire  du  premier,  par  qua- 
rante ou  cinquante  perfonnes  , & de  l’aveu  des 
deux  autres , par  foixante  particuliers.  On  voit  bien 
clairement  que  le  fleur  Flambart  & Compagnie, 
en  recevant  ces  dépofitions  , toutes  étrangères  6e 
inutiles  dans  le  cas  dont  il  s’agîffoit , faifoient  flé- 
ché de  tout  bois  pour  mafquer  le  motif  qui  les 
dirigeoit  dans  cette  monfirueufe  procédure.  Per- 
fonne  n’ignore  que  le  bruit  & le  tumulte  font  les 
avant-coureurs  de  la  révolte  i ici  ce  font  des  per- 
fonnes qui  entrent  dans  une  Auberge , qui  confè- 
rent fecrétement  entr’eux  , qui  mangent,  qui  boi- 
vent , qui  payent  & qui  fe  retirent , emportant  avec 
eux  le  fecret  de  leurs  affemblées.  D’ailleurs  l’épo- 
que ôc  le  lieu  de  leur  convocation  font  abfolument 
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étrangers  au  prétendu  délit  du  malheureux  Rordief  j 
alors,  &:  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  touehoit 
aux  portes  de  la  mort. 

Sixième  Témoin* 

*>M.  .......  rapporte  que  le  Mardi,  quatre  de  ce 

mois , quelqu’un  vînt  au  Vieux-Palais  avertir  qu’il 
y avoit  du  tumulte  à l’Intendance;  Que  lui  M.  ......a 

s’ÿ  tranfporta  avec  environ  quarante  Volontaires* 
fur  les  dix  heures  & demie  du  matin  ; qu’arrivé  à 
l’Intendance  il  en  trouva  la  porte  fermée  & beau- 
coup de  peuple  au-dehors;  qu’il  frappa  à la  porte 
& parvînt  à fe  la  faire  ouvrir  après  avoir  frappé 
deux  ou  trois  coups  ; qu’il  entra  dans  la  cour  avec 
le  fieür  Vafïeur , fon  Sous-Lieutenant , & quatre  de 
fes  Volontaires,  & laifla  le  refte  de  fa  troupe  eri- 
dehors  pour  contenir  la  populace  ; qu’il  pafTa 
dans  les  caves  pour  eri  faire  fortir  ceux  qui  ÿ 
étoient  ; qu’il  parvînt  à les  mettre  dehors  jufques 
dans  la  rue  , paffa  enfuite  dans  les  appartements 
& trouva  dans  le  cabinet  de  M.  l’Intendant,  quel- 
ques gens  du  peuple  autour  des  papiers  ; qu’il  fit 
enfermer  tous  les  papiers  dans  des  cartons  qui 
furent  ficelés , cachetés  & emportés  au  Vieux- 
Palais  , qu’il  fit  fortir  ces  gens , les  fuivit  dans  la 
cour,  où  il  vit  la  première  fois  le  fieur  Jourdain , 
qu’il  lui  adrefia  plufieurs  paroles  auxquelles  il  ne 
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fit  point  (i’atteniion  ; qu’enfuite  il  alla  à l’Hôtéî- 
de- Ville  avec  quatre  de  Tes  Volontaires  , pour 
accompagner  un  nommé  Goitbert  , que  lui 
M avoit  rencontré  dans  les  cavès  de  l’In- 

tendance & qui  réclamoit  un  de  fes  camarades 
qu’il  prétendoit  être  injuftement  détenu , lequel 

Goubert  fût  arrêté,  & lui  M.  s’en  alla 

après  avoir  laifïe  tant  en  dehors  qu’en  dedans  de 
l’Intendance  fa  troupe  commandée  par  le  fieur 
Vaffeur«. 

Ou  je  me  trompe,  ou  ce  {meme  témoin  efl: 
un  lâche  qui  craint  de  fe  compromettre  ou  dé 
compromettre  les  Juges  , en  mettant  fon  nom  à 
découvert  fur  les  regiflres  de  la  Prévôté,  qui  ont 
reçu  fa  longue  dépolition  , ou  il  eft  vendu  au 
parti  ariftocratique  pour  le  fervir  fous  l’habit  de 
Soldat  de  la  Patrie,  puifque  de  fon  aveu  ,il  eft  uti 
des  Commandants  des  Volontaires  qui  fe  font 
armés  pour  la  caufe  du  peuple  : lorfqu’on  ne  craint 
point  d’être  démenti , lorfqu’on  dit  là  vérité  , otî 
ne  doit  pas  rougir  de  fe  montrer.  Les  lâches 
les  traîtres  peuvent  feuls  nous  offrir  le  tableau 
contraire.  D’ailleurs  à quoi  fe  réduit  tout  le  dire 
de  ce  témoin  ? A faire  Thiftoire  d’un  tumulte , d’ürs 
attroupement  devant  la  porte  de  l’Intendance  , Sc 
de  quelques  particuliers  trouvés  dans  les  caves  S>C 
dans  le  cabinet  de  l’intendant  ; de  quelques 
papiers  dont  il  fe  garde  bien  de  nous  dire  Piia* 
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titulé,  parce  que  fon  protefteur  ou  fon  affocié 
(l’Intendant)  feroit  compromis  ; il  nous  parle  de  la 
rencontre  qu’il  fit  du  malheureux  Jourdain  qu’il 
n’avoit  , dit-il  , jamais  vu , quoique  celui-ci  fût 
Capitaine  des  mêmes  Volontaires,  que  lui  anonyme 
commandoit , & avec  lequel  il  avoit  travaillé  & 
dîné,  peut-être  la  veille,  qu’il  avoit  eu  le  noble 
courage  de  ne  pas  répondre  aux  interrogations  que 
Jourdain  lui  avoit  faites  dans  la  cour  de  l’Inten- 
dance, &C  que  fatisfait  de  la  gloire  qu’il  venoit 
d’acquérir,  en  faifant  fortir  de  l’Hôtel  quelques 
perfonnes  qui  lui  en  avoient  ouvert  les  portes  au 
fécond  ou  troifieme  fignal  qu’il  leur  en  donna , il 
fut  fe  repofer  tranquillement  à l’ombre  des  lauriers 
d’une  fi  belle  vi&oire  , en  abandonnant  au  fieur 
Vaffeur,  fon  Sous-Lieutenant,  le  commandement 
de  fes  Volontaires  & la  garde  du  champ  de  bataille 
qu’il  venoit  de  conquérir. 

M.  le  témoin,  vous  avez  bien  joué  le  rôle  qu’on 
attendoit  de  vous.  Flambart  , Turgis  l’aîné  , ôc 
M.  l’Intendant  vous  en  récompenferont  fans  doute, 
mais  fongez-y  bien;  tôt  ou  tard  l’injuftice  fe  dé- 
couvre, & l’accufateur  fubit  la  peine  de  l’accufé. 
Bordier  & Jourdain  ne  font  plus  , mais  il  eft 
encore  des  vengeurs  de  l’innocence,  des  amis  de  la. 
vérité....... 
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Septième  Témoin • 

»Le  ffeur  de  la  Sauffaye  > Commiffaire  des  Guerres 
à Rouen,  a dit  que  la  nuit  du  Lundi  trois  ou 
quatre  de  ce  mois,  étant  parti  de  1 Hotel-de  Ville, 
entre  onze  heures  & minuit , avec  quantité  d’hon- 
nêtes Citoyens , pour  fe  porter  à 1 Intendance  où 
l’on  difoit  qu’il  y avoit  du  bruit , ils  y arrivèrent 
un  moment  après  6c  effayerent  tous  de  calmer  ce 
bruit  autant  qu’il  leur  fut  pofîible  ; qu  étant  tous 
parvenus  à faire  fortir  de  l’Intendance  le  plus  de 
monde  qu’ils  purent,  des  mutins,  plufieurs  d’entre 

eux , crièrent  confufément  où  eft nous  ne 

partirons  pas  que  nous  n’ayons  notre  proteQeur  «. 

Il  n’eft  pas  encore  prouvé  par  cette  dépoimon, 
qui  part  d’un  homme  jufte  & délicat,  que  Bordier 
& Jourdain  fuffent  les  auteurs  du  tumulte  & de  la 
(édition  qui  régnoient  à l’Intendance.  M.  de  la 
Sauffaye  avoue  bien  que  des  mutins  prononcent  le 
nom  d’un  homme  comme  celui  de  leur  protec- 
teur ; mais  dans  la  crainte  de  commettre  une 
erreur  criminelle  & irréparable , M.  de  la  Sauffaye 
garde  le  filence  fur  le  nom  de  l’homme  que  les 
mutins  réclament,  parce  qu’il  a la  jufïice  d avouer 
qu’il  n’a  entendu  que  confufément.  Mais  fuppofons 
que  cet  homme  que  la  populace  appelloit , fut 
ou  Jourdain  ou  Bordier  > s’enfuivroit-il  pour  cela 

B i 
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qu’ils  méritaient  la  corde  ? Les  Juges,  quand  ils 
font  nés  hommes  juies,  ne  doivent-ils  pas  un 
peu  dépouiller  la  Loi  de  fa  févérité  en  faveur  du 
motif  & des  circonftances  ? N’eft-il  pas  pofîible 
qu’un  honnête  Citoyen  fpit  entraîné  malgré  lui, 
non  pas  à çonfeiller  une  irruption  féditieufe  , mais 
à un  faux  air  de  participation  ou  de  complicité  , 
fur-tout  lorlque  toute  une  populace  irritée  & qui 
a raifon  de  l’être , vous  menace  de  vous  punir 
çomme  un  traître,  fi  vous  refufez  de  la  fuivre  & 
de  la  féconder  dans  fes  opérations  ? 

Je  voudrois  bien  que  les  Juges  qui  n’ont  pas 
Jiéfité  à prononcer  le  jugement  de  mort  de  ces 
deux  infortunés,  fuient  allez  de  bonne  foi  pour 
pous  confeier  ce  qu’ils  auroient  fait,  fi  le  malheur 
du  moment  les  eût  placés  dans  les  mêmes  cir- 
çoniances  ? Ils  auroient  obéi  à la  néceffité , fans 
pouvoir  calculer  qu’il  fe  trouverait  des  hommes 
aie^  barbares  pour  les  livrer  à l’infamie  du  fuplice 
Je  plus  honteux  & le  plus  déshonorant  ; cepen- 
dant ils  ont  fait  eux-mêmes  ce  qui  les  auroit  ré? 
Vpltés  & indignés  dans  tout  autre. 

Qui4  non  mort  ah  a pçciora  cogis , auri  facrqfam$s 

Huititmc  Tcmoiq, 

M?  de  Bonne  ? Officier  de  J’Hôte! -de- Ville  % 
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dit  que  la  nuit  du  Lundi  au  Mardi  4 de  ce  mois, 
étant  de  patrouille,  il  s’eft  tranfporté , avec  plu- 
sieurs Bourgeois  armés , à l’Intendance  ; que  aans 
le  nombre  des  particuliers  qui  y étoient , il  a re- 
marqué un  homme  vêtu  d’un  habit  brodé  en  or , 
ne  fçait  s’il  étoit  bleu  ou  vert , qui  eft  entre  dans 
les  fouterrains  de  l’Intendance  , difant  qu’il  cherchoit 
fes  Volontaires  ; que  s’étant  informé  quel  etoit  cet 
homme  , on  lui  dit  qu’il  fe  nommoit  Jourdain; 
que  ce  même  particulier  eft  entré  avec  quatre  parti- 
culiers portant  aigrette  & font  entrés  dans  le  gran 
cabinet  de  M.  l’Intendant;  que  là  , fur  les  Bureaux 
où  étoient  des  papiers  , ils  en  ont  remarqué  un 
portant  pour  titre  ; Importation  des  Grains  pour 
f Étranger  ; qu’un  des  particuliers  de  la  compagnie 
de  Jourdain  , s’étoit  alors  écrié  : » mon  Capitaine  , 
voilà  bien  une  preuve  qu’il  faifoit  le  commerce 
des  grains  ; que  ce  particulier  qu’on  appelloit  Bor- 
dier  parcouroit  les  autres  appartements  en  fe  les  fai- 
sant ouvrir , & cherchant  dans  les  lits  Si  jufques 
dans  les  tiroirs  des  commodes  s’il  ne  trouveroit 
pas  M.  l’Intendant  ; que  lui , dit  Bordier,  s’empara 
de  plufieurs  clefs , & en  defcendant , un  de  fes 
çamarades  lui  dit:»  notre  coup  eft  manqué.  « 

Pour  cette  fois , Bordier  6c  Jourdain  font  bien 
défignés  ; mais  que  l’on  examine  le  contenu  de 
çettç  dépofition,  &c  que  l’on  juge  après  s’ils  font 
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coupables.  Bordier  loge  à l’Hôtel  de  France;  il 
entend  dire,  comme  tout  le  monde,  qu’il  y a^u 
tumulte  à l’Intendance  ; la  curiofité , ou  plutôt  le 
patriotisme  l’emporte,  il  y court,  & une  corn- 
pagnie  de  Volontaires  , dont  le  fieur  Jourdain  qu’il 
connoiffoit , fe  trouve  malheureufement  être  le 
Capitaine  , l’engagent  au  nom  de  la  patrie  , à 
imiter  leur  exemple.  Il  n’en  falloit  pas  plus  pour 
1 entraîner,  & il  entre  dans  ce  maudit  Hôtel. 
Qu’arrive-t-il  ? éco-tez,  Patriotes,  & frémiffez  ! Le 
grand  crime  de  Bordier  & de  Jourdain  eft  d’avoir 
trouvé,  dans  le  cabinet  de  l’Intendant , un  carton 
qui  contient  les  renfeignements  les  plus  utiles  contre 
cet  accapareur.  Le  premier  papier  qui  fe  préfente 
a leur  vue  , porte  pour  titre  : Importation  des 
Grains  pour  C Étranger;  Bordier  ne  peut  alors  re- 
tenir fou- indignation  contre  un  homme  qui  affame 
toutes  les  Provinces  & qui  occafionne  , par  cette 
difette  , des  feenes  qui  ne  tendent  à rien  moins 
qu’à  armer  le  citoyen  contre  lé  citoyen  , l’ami 
contre  lami,  le  frere  contre  le  frere  , le  pere 
contre  fes  enfants.  Ah  ! malheureüfes  viftimes  de 
l’injuftice  & d’un  vil  intérêt,  une  pareille  décou- 
verte  vous  auroit  mérité  dans  la  Capitale  l’eftime 
& la  reconnoiffance  de  tous  les  bons  Patriotes  ; 
on  vous  auroit  décerné  la  couronne  civique,  Sc 
à Rouen  , parce  que  le  hafard  fait  tomber  fous 
votre  main  la  preuve  la  plus  démonftrativê  de  la 
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manœuvre  la  plus  atroce , on  vous  traite  comme 
les  plus  grands  des  fcélérats  , & l’on  vous  con- 
damne à la  mort  comme  des  vagabonds  & des 
incendiaires.  1 

Il  ne  relie  plus  que  la  depofition  du  Poflilloïl 
dent  nous  avons  rendu  compte , apres  celle  da 
fécond  témoin  , & qui  eft  toute  en  faveur  de 
Bordier.  Je  demande  maintenant  s’il  y a dans  toute 
cette  procédure  infâme  6c  infamante , non  pas  un 
fait  qui  mérite  la  corde , mais  un  feul  fait  répré- 
henfible  aux  yeux  de  la  raifon  ? Oii  en  ferions- 
nous  s’il  n’eût  pas  exifté  des  âmes  d’une  trempe 
affez  forte  pour  attaquer  l’hydre  de  l’ariftocratie» 
qui , après  s’être  repue  de  notre  fang , vouloir 
mettre  le  comble  à fa  rapacité  , en  achevant  de 
nous  déchirer  par  les  horreurs  de  la  faim  ? Bordier 
& Jourdain  n’exiftent  plus,  & leurs  Bourreaux 
refpirent  encore  ! 5c  ces  monftres  , Miniftres  fe- 
crets  des  ariftocrates  , leur  ménagent  peut-être 
par-là  le  feul  moyen  de  vengeance  qui  leur  refte! 
Malheur  , & trois  fois  malheur  à la  France  , fi 
cela  arrive.  Alors  tout  eft  renverfé , tout  eft  perdu, 
la  Nation  eft  égorgée. 

Nous  venons  d’entendre  les  témoins , écoutons 
maintenant  l’infortuné  Bordier.  Il  donne  lui-même 
à fes  Juges  la  preuve  la  plus  complette  de  fon 
innocence.  Ce  n’eft  pas  l’effroi  de  la  mort  qui 
lui  dicte  fa  juftihcauon  la  modefte  fermeté  qui 
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l’a  accortipagnée  au  fupplice , annonçoit  affez  lô 
calme  d’une  confcience  fans  reproche  : voici  le 
réfumé  de  fes  réponfes  fur  les  quedions  qui  lui 
ont  été  faites. 

» H a dit  que  depuis  qu’il  ed  parti  de  Paris  , 
il  n’a  tenu  aucuns  propos  incendiaires  ; convient 
que  lorfqu’il  eft  arrivé  à Gifors , accompagné  du 
fieur  Bance , qui  étoit  dans  fa  voiture  , ayant  en- 
tendu dans  cette  Ville  les  Citoyens  fe  plaindre 
d’un  particulier  dont  il  ignore  le  nom  , qu’on 
annonçoit  comme  ayant  fait  beaucoup  de  mal  dans 
le  Pays,  il  dit  à la  populace  : fi  c’eft  un  mauvais 
fujet , il  faut  vous  en  plaindre  à votre  Confeil 
permanent , vous  êtes  en  force , faites-le  arrêter 
& pendre  ; que  pour  ce  qui  concerne  le  podilloü 
qui  l’a  conduit  , il  perfide  à ce  qu’il  lui  a dit  ; 
que  s’il  a parlé  de  ce  qui  étoit  arrivé  à Paris  , 
c’étoit  parce  qu’on  lui  faifoit  des  interrogats,  & 
a dit  ce  qui  s’ed  pafle  ; au  furplus  perfide  encore 
à ce  qu’il  a dit.  Que  le  Lundi  trois  de  ce  mois, 
s’il  s’ed  trouvé  à l’Hôtel  de  l’Intendance  de  cette 
Ville  pendant  la  nuit , c’ed  que  logeant  à l’Hôtel 
de  France , le  fieur  Jourdain  lui  dit  qu’il  alloit 
au  fecours  d’une  maifon  qu’on  pïlloit;  que  comme 
bon  Français  il  devoit  l’accompagner  ; qu’arrivés 
à l’Intendance  avec  quelques  autres  qui  fui  voient 
le  fieur  Jourdain  * à environ  une  heure  après 
minuit , celui-ci  entra  5 que  quelque-temps  après 
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il  le  fît  entrer  lui  Bordier , qu’il  efl  refté  dan* 
la  première  cour  : fçait  que  la  populace  diloit 
quelle  vouloit  voir  les  papiers  & les  lire  ; que 
quant  à lui  ^ au  nom  du  fieur  Jourdain  qui  l’a 
requis,  il  a empêché  que  ces  gens  là  ne  fe  por^. 
tent  à quelques  excès,  & il  a appaiféla  populace: 
Qu’en  allant  à l’Hôtel-de-Ville , & y étant  arrivé, 
tout  ce  qu’il  a fait  & dit  n’a  voit  pour  tout  but 
que  d’apporter  la  tranquillité  , & de  fe  réunir  au 
fieur  Jourdain  pour  appaifer  la  populace  ; que 
par  l’ordre  du  fieur  Jourdain  ils  ont  été  recon- 
duits à l’Hôtel  de  France  ; que  là , ils  furent  pref- 
fés  de  prêter  ferment  à cette  populace  de  la  re- 
joindre le  lendemain  à neuf  heures  du  matins 
que  pour  s’en  débarraffer  ils  prêtèrent  ce  fer- 
ment ; que  le  lendemain,  fur  les  neuf  heures  du 
matin , une  troupe  de  gens  vinrent  réclamer , lui 
Bordier  & le  fieur  Jourdain , pour  aller  à i’Inten- 
dance  : qu’alors  le  fieur  Jourdain  étoit  forti  ; 
qu’intimidé  par  ces  gens-là , il  prit  le  parti  de  les 
fuivre  à l’Intendance  : convient  être  entré  dans 
i’Intendance  & la  maifon  des  Jacobins  par  les 
mêmes  raifons  de  crainte  : qu’il  a rendu  compte 
de  fa  conduite  & du  motif  qui  le  faifoit  agir , 
n’a  rien  de  plus  à dire  pour  fa  juftification. 

Jourdain  allégué  à peu-près  les  mêmes  raifons; 
i’hitloire  de  l’un  & les  aventures  de  l’autre , il  nous 
paroît  inutile  de  les  tranfcrire.  Qu’il  fuffife  à nos 
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JLefteurs  d’apprendre  qu’à  dater  de  l’époque  oit 
ces  deux  infortunés  fe  font  rencontrés  pour  aller 
£ l’Intendance,  ils  ont  couru  les  mêmes  dangers; 
ils  ont  étéacçufés  des  mêmes  délits  & fubi  le  mê- 
me fupplice. 

Quel  eft  maintenant,  je  ne  dirai  pas  l’homme  , 
mais  le  fcélérat  qui  pourra  condamner  Bordier  &£ 
Jourdain  comme  coupables  ? Je  fçais  que  les  Loix 
défendent  les  attroupements , puniffent  les  émeu- 
tes; mais  ces  Loix  ne  prononcent  que  contre  ceux 
qui  peuvent  être  attroupés  ou  ameutés  pour  trou* 
bler  l’ordre  général.  Ici , au  contraire , c’eft  la  gé? 
péralité  qui  fe  voit  écrafée  par  une  portion  de 
Nobles  qui , après  avoir  trompé  le  Monarque , veu* 
lent  s’emparer  de  fon  autorité  pour  en  faire  l’abus 
le  plus  criminel , pour  éçrafer  tout  ce  qui  n’efl:  pas 
eux,  Que  ç’eft  cette  même  race  d’hommes,  préten- 
dus grands , qui  veulent  avilir  la  Nation  Françoife, 
en  élevant  l’Ariftocratie  fur  les  décombres  de  la 
Monarchie...,.  Depuis  quand  une  Nation  entière  qui 
réclame  fes  droits , qui  veut  s’affranchir  d’un  joug 
qui  fait  honte  aux  Loix , à la  nature  & à la  Reli- 
gion , eft-elle  regardée  comme  une  féditieufe  } 
Heureufement  le  refte  de  la  France  n’a  pas  penfé 
comme  la  Normandie  ; les  Flambart  & Compa- 
gnie n’ont  pas  eu  la  même  cruauté,  ou  les  mêmes 
facilités; toute  la  France  auroit  été  pendue, parce 
que  tout?  fe  France  aveit  commis  le  même  crimf 


» 
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de  Bordier  & de  Jourdain.  Ces  deux  infortunés 
viennent  de  leur  payer  au  prix  de  leur  vie  la  dette 
injufte  que  réclamoient  l’orgueil > l’avarice,  la  hai-? 
ne  & la  vengeance  des  Bourreaux  de  l’humanité* 
Tremblons,  Citoyens,  que  notre  tour  n’arrive  au 
moment  où  nous  y penferons  le  moins  ! depuis  que 
l’intérêt  difte  les  Arrêts  & prononce  les  Jugements, 
la  Juftice  , la  bonne  foi  & la  vertu  ne  font  plus 
les  remparts  de  l’innocence.  Nos  ennemis, nos  Boiir* 
Teaux  nous  traitent  fans  pitié  : aujourd’hui  Bordier, 
demain  moi,  après-demain  vous.  Quel  parti  pren* 
dre  } Les  imiter.  ; 


N,  B . Les  Heurs  Lohier  , le  Cefne  , Dauphin  &ç 
Soublin  , Volontaires  de  la  Compagnie  du  Heur  Jour- 
dain , & dont  le  fieur  Flambart  , ‘ le  Heur  Turgis 
l’aîné  & le  Petit  Vincent  pourfuivent  le  Jugement 
avec  un  acharnement  criminel  , viennent  de  répandre 
le  plus  grand  jour  fur  l’affaire  des  deux  r infortunés 
fuppliciés  dont  nous  venons  de  prouver  l’innocence, 
Nous  invitons  les  Patriotes  qui  leur  portent  encore 
quelqu’intérêt  de  lire  la  Lettre  que  ces  quatre  Ci- 
toyens viennent  d’écrire  à M.  le  Marquis  d’Herbou- 
ville  , du  fond  des  çachots  de  la  Conciergerie  du  Pa- 
lais de  Rouen , où  ils  font  enchaînés  , & dans  la- 
quelle ils  ont  le  courage  de  lui  dire  que  H Jourdain  , 
fi  Bordier  qu’ils  n’ont  jamais  vu  3 fi  eux-mêmes  font 
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coupables , il  doit  l’être  lui-même  , puifqu’ils  n’ortè 
fait  par-tout  que  fuivre  & exécuter  fes  ordres.  Cette 
Lettre  n’a  pas  dû  flatter  intérieurement  M.  le  Mar- 
quis , parce  qu’elle  pourroit  le  faire  foupçoiiner.  Le 
public  attend  avec  la  plus  vive  impatience  què  cet 
illuftre  Colonel  des  Volontaires  de  Rouen  fe  déci- 
dera bientôt  à rendre  hommage  à la  vérité  , & que 
le  Chapitre  des  confidérations  qui  ont  jufqu’ici  en- 
chaîné fa  langue  fera  par  lui  ouvert  à tous  les  yeux^ 
«n  rendant  juftice  à l’innocence  injuftement  facrifiée» 


